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CHIMIE. — Remarques sur la communication de M. Piria, insérée au dernier 
numéro du Compte rendu; par M. Bior. 


« La formation artificielle de la salicine, en la dérivant de la populine 
par des réactions chimiques, n'est pas seulement un résultat curieux, et 
intéressant par lui-même. Ce fait ouvre la voie à une série de recherches 
importantes, dont le succès peut être dès à présent prévu. M. Piria se 
trouve aujourd'hui, plus que personne, en possession des matériaux néces- 
saires pour les effectuer; et, sans doute, il n’a pas besoin qu’on les lui 
désigne. Mais, soit que les seuls conseils de son talent, le portent ou ne 
le portent pas à suivre ce fil, que sa découverte met dans ses mains, il m'a 
paru qu'il ne serait pas inutile pour la science chimique d’en indiquer les 
conséquences désormais certaines, quelle que doive être l’époque plus ou 
moins prochaine, à laquelle lui-même, ou d’autres expérimentateurs, entre- 
prendront de les développer. La süreté des prévisions est la pierre de 
touche des doctrines scientifiques ; et, plus elles sont nouvelles, plus il est 
à propos de leur appliquer cette épreuve, afin que les expériences ulté- 
rieures montrent irrévocablement, si elles sont assurées, précaires, 
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fécondes, ou stériles. Tel est le motif des réflexions que je vais présenter à 
l'Académie. | s 

» Personne, à ma connaissance, n’a encore examiné, si la populine pos- 
sède le pouvoir rotatoire moléculaire. Je n'ai pu trouver cette substance 
dans aucun laboratoire de Paris; et ainsi je partage, à cet égard, lin-. 
certitude commune. J’examinerai donc successivement la découverte de 
M. Piria, dans la supposition que la populine aurait, puis n’aurait pas, la 
propriété dont il s’agit. 

» M. Bouchardat à depuis longtemps prouvé, que la salicine naturelle, 
dissoute dans l’eau, soit pure, soit très-légèrement acidulée, dévie, vers la 
gauche de l’observateur, les plans de polarisation des rayons lumineux 
qui la traversent. Son action, dans ce sens, est énergique. Le mode de dis- 
persion de ces plans, est sensiblement pareil à celui des sucres et du 
quartz (1). Ce sont là des propriétés spécifiques attachées aux molécules qui 
la constituent. ne 

». Je suppose maintenant que la populine soit elle-même douée du pou- . 
voir rotatoire. Si le corps que M. Piria en a dérivé, est identique à la 
salicine naturelle, il devra présenter les mêmes caractères optiques et cris- 
tallographiques, que celle-ci. Alors, on aura à étudier le progrès des modi- 
_fications, que la forme et le pouvoir rotatoire subissent, à mesure que la 
transformation chimique s’opère. Ce sera un travail de recherches tout à 
fait analogue à celui que M. Pasteur vous a présenté, il y a deux ans, sur 
l'acide aspartique et l’acide malique naturels, chiquement dérivés de l’as- 
paragine (2). Les résultats n’en seront ni moins curieux, ni moins importants. 

» Si, au contraire, le produit obtenu par M. Piria, ne possède pas le 
pouvoir rotatoire de la salicine naturelle, il ne lui sera pas identique, mais 
isomére, et devra en être moléculairement distingué. L'étude de cette iso- 
mérie fournira alors le sujet d’un travail optique et cristallographique, tout 
pareil à celui que M. Pasteur vous a présenté l’été dernier, sur l’acide aspar- 
tique artificiel de M. Dessaignes, et sur l’acide malique également inactif, 
qu'on en déduit (5). Les résultats n’en seront pas moins féconds, puisque la 
salicine naturelle donne lieu à des dérivés acüfs, dont il faudra suivre 


(x) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences pour 1844, tome XVIII, p. 298. 

(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences pour 1850, tome XXXI, p. 480 
et 6or. Annales de Chimie et de Physique , 3° série , tome XXXI, page 67. 

(3) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences pour 1851, tome XXII, p. 21 n 
et 549. Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XXXIV, page 30. 
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comparativement les propriétés et les formes, dans leurs correspondants 
inactifs. ; 

» Considérons maintenant le cas opposé de l’alternative ; celui où la po- 
puline ne posséderait pas le pouvoir rotatoire. Alors, si la salicine artifi- 
cielle de M. Piria s’en trouvait douée, ce serait une importante découverte. 
Car cela offrirait le premier exemple d’un corps actif, dérivé artificiellement 
d'un corps inactif. Si, au contraire, comme on devrait bien plutôt s’y at- 
tendre, la salicine artificiellement dérivée de la populine inactive, était pa- 
reillemeut inactive, elle serait isomère à la naturelle. Alors la comparaison 
de ces produits, et de leurs dérivés de même ordre, serait un sujet d'étude 
tout semblable à celui que renferme le dernier Mémoire de M. Pasteur. 

» Ainsi, quoiqu'il arrive, la découverte de M.Piria, offre un champfécond 
de recherches optiques, chimiques, et cristallographiques, qui peut aujour- 
d'hui s'explorer par des méthodes toutes faites, dont l'application ne de- 
mande que du zèle, de la patience, et dont le succès est certain. C’est une 
bonne fortune dans les sciences expérimentales, que les prévisions suggé- 
rées par un fait nouveau, puissent être exprimées aussi nettement, sans 
témérité. 

» Mais ces prévisions, tout assurées qu’elles soient, ne donneront leurs 
fruits qu’à une condition, qu'il est indispensable d’y joindre. C’est que l’on 
portera dans l’appréciation des caractères optiques, le même soin, le même 
esprit de précision que l’on exige aujourd’hui dans les déterminations chi- 
miques et cristallographiques. La diversité, Je dirai presque aussi la ‘subti- 
lité, des indications que ces caractères peuvent fournir, ne saurait s’estimer, 
même se concevoir, que par une pratique minutieuse de leurs détails, ren- 
dus sensibles, et préservés de toute erreur, par la bonne disposition des 
appareils. Les études auxquelles ils ont donné lieu en France, ont été à peu 
près irréprochables, sous ce rapport, ayant été jusqu'à présent pr 
un très-petit nombre de physiciens, formés aux habitudes de précision qui 
se sont aujourd'hui introduites, chez nous, dans toutes les parties de la 
physique. Malheureusement, ces utiles exigences, ons pas été sur aussi 
bien comprises à l'étranger. On s’y est fié, trop PEAR menr à des ap- 
pareils, qui pouvaient tout au plus manifester les symptômes les plus appa- 
rents des phénomenes, et non pas en fournir des mesures exactes. De là 
pourraient naître des résultats fautifs qui retarderaient les progrès LE dE 
science, en l'encombrant d'erreurs que l’on prendrait pour des vérités. 
C’est un danger, contre lequel il m’a paru essentiel de prémunir les obser- 


vateurs. » 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Communication de M. Becouerez, sur l'amélioration 
de la Sologne. 


« Chargé, depuis 1848, par le Conseil général du Loiret, de lui faire, à 
chacune de ses sessions, un Rapport sur les études entreprises pour l’amé- 
lioration de la Sologne, je ne me suis pas borné seulement à lui rendre 
compte des travaux de messieurs les ingénieurs des Ponts et Chaussées char- 
gés de ce service, j'ai cherché encore à lui exposer les documents scienti- 
fiques de nature à l’éclairer sur cette importante question, qui intéresse au 
plus haut degré une population maladive et pauvre répandue sur une super- 
ficie de 300 lieues carrées. | 
__» Les années précédentes, j'ai pris la liberté de présenter à l’Académie 
mes trois premiers Rapports ; aujourd'hui, j'ai l'honneur de lui offrir celui 
de la dernière session, en lui demandant la permission d’appeler son atten- 
tion, pendant quelques instants, sur plusieurs passages qui n’ont pas seule- 
ment un intérêt de localité, mais encore, du moins je le suppose, un intérêt 
historique et d'utilité publique. Si mon Rapport n'avait pas reçu l'assenti- 
ment de personnes éclairées habitant la Sologne et qui la connaissent par 
conséquent parfaitement, je me serais abstenu de lui faire cette communi- 
cation, que je m’efforcerai, toutefois, de faire aussi courte que possible. 

» Il existe en Sologne une grande étendue de terrains-sablonneux, cou- 
verts de bruyères, particulièrement sur les plateaux, loin des marnières, et 
qui sont plus propres à recevoir des semis d'arbres verts que des céréales. 

» J'ai démontré, dans mon Rapport, par de nombreux documents his- 
toriques et des faits dont on peut constater encore l'existence aujourd’hui 
sur les lieux mêmes, que la Sologne, dans des temps plus ou moins reculés, 
était couverte de forêts peuplées d’essences semblables à celles qui se trouvent 
dans le centre de la France. 

», Sur la rive droite de la Loire, les forêts de Dreux, d’Iveline, de Chàä- 
teauneuf, de Lorges, d'Orléans et de Montargis paraissent étre des restes 
de la célebre forêt des Carnutes, qui s’étendait sur les deux rives de la Loire 
et dans laquelle les druides célébraient leurs mystères. 

» Le Gatinais était aussi entièrement planté en bois. 

» Les forêts du Blaisois se rattachaient à celles de la Sologne, sur la rive 
gauche de la Loire, et on en retrouve encore de nombreux démembrements 
que j'indique dans mon Rapport. Un certain nombre de ces démembrements 
sont aujourd’hui dans un état de dépérissement graduel qui permet de suivre 
les changements successifs que les forêts ont éprouvés avant d’être réduites 
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à l'état de bruyères. Cet état de choses existe depuis longtemps, et les causes 
qui ont concouru à l’amener sont nombreuses; parmi les principales, je 
citerai les conquêtes, les guerres incessantes qui ont ravagé la France dans 
les temps de barbarie et dans le moyen âge, les industries qui ont em- 
ployé le bois comme matière première, les usagers, en y comprenant le 
libre pacage du bétail, et une législation insuffisante pour empêcher les 
abus. 

» Dans le 1x° siècle, par exemple, les Normands par leurs incursions, et 
plus tard les flots de Croisés qui se portaient vers les lieux saints, furent 
cause que des terres, abandonnées dans beaucoup d’endroits, restèrent in- 
cultes, furent envahies par les eaux stagnantes ou devinrent stériles. Un 
grand nombre de forêts, négligées ou détruites, devinrent insensiblement, 
dans le nord et dans l’ouest, les landes de la Bretagne, les déserts de la 
Champagne, et les vastes déserts du Poitou; dansle centre et dans l’est, les 
terres marécageuses et les landes de la Sologne, du Berry, du Gatinais, de 
la Bresse et du Forez; dans le midi, probablement les champs de sable du 
Médoc, les terrains graveleux du Limousin et du Périgord, etc. 

Ces causes de destruction des forêts ont concouru à mettre la Sologne 
dans l’état où elle se trouve aujourd’hui; mais par cela même qu'elle à été 
jadis en grande partie boisée et peuplée d’essences qui ornent les forêts 
voisines, rien ne s'oppose à ce que l’on revienne à cet état primitif, dans 
les parties qui ne peuvent être livrées à la culture des céréales, faute de 
marne que l’on ne se procure facilement que sur les lisières de la Sologne. 
H faut pour cela, je le sais, du temps, de la persévérance, l’appui du Gou- 
vernement et l'emploi des ressources que les progrès des sciences mettent 
à la disposition de l'intelligence de l'ingénieur et de l’agriculteur; il faut 
assainir et continuer les semis d’arbres verts qui réussissent si bien dans 
plusieurs parties de la Sologne et qui contribueront à former, au bout d’un 
certain nombre d'années, une couche d’humus dont l’agriculture tirera 
parti plus tard, soit pour la culture des céréales, soit pour celle des arbres 
forestiers. 

» Bien qu'on ait à attendre d’heureux résultats de la culture des arbres 
verts en Sologne, il ne faut pas croire cependant que tous les terrains leur 
conviennent et que l’on puisse y cultiver indifféremment telle ou telle es- 
pèce; l'expérience a déjà prononcé à cet égard : dans les terrains sablon- 
neux et profonds, sans être secs, mais humides à 1 mètre de profondeur, les 
Pins y croissent en général parfaitement bien, principalement le Pin mari- 
time; il en est de même du Pin Laricio et du Pin silvestre ou de Riga. Ce 
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dernier a l'avantage sur le Pin maritime qui ne vient utilement que dans une 
nature de terrain, de croître convenablement dans des terrains plus hu-. 
mides et plus compactes, à tel point qu’il n'existe pas de Lee en 
logne, à l'exception des terres tout à fait marécageuses, où l’on ne puisse 
le cultiver. Quant aux Sapins, ceux qui réussissent le mieux sont l'Epicéa 
et le Pin argenté de Normandie. 

» Au boisement des arbres verts se rattache le gemmage, au moyen du- 
quel on enlève à cette essence sa séve résineuse, opération ii dans 
les Landes, qu’on a voulu pratiquer en Sologne et qui ne doit pas être faite 
sans discernement, comme l’expérience l’a prouvé depuis quelques années. 

» Le Pin maritime, quand £es racines rencontrent le tuf, cesse de croi- 
tres dépérit et meurt souvent, comme on l’observe dans une grande partie 
de l'immense terrain situé entre les deux Sauldres, dont le sous-sol, à une 
profondeur de 30 centimètres environ, est composé de galets presque purs 
ou de tuf. Ce gemmage n’y est pas possible, par la'raison toute simple 
qu'il ne peut être pratiqué utilement avant vingt-cinq ans, encore lorsque 
l'arbre est d’une belle venue; à cet âge, les Pins sont en grande partie 
morts. Il faut donc renoncer à l'espoir, de ce côté ainsi que dans les ter- 
rains analogues, de tirer profit du gemmage ; y compter, ce serait se bercer 
d'illusions, qui entraineraient de fâcheux mécomptes, dont on a déjà de 
tristes exemples. 

» Le gemmage ne doit être pratiqué qu'avec une réserve extrême, et 
après avoir fait des incisions graduelles et de: peu d’étendue, afin de s’as- 
surer que les sujets ne dépérissent pas par cette opération, et ne semblent 
pas diminuer, au lieu d’augmenter, comme en offrent un exemple les ma- 
gnifiques Pins de la terre de la Brosse, appartenant à M. Mallet de Chilly, 
où l’on gemme depuis trois ans. Ces Pins sont épuisés, et se refusent, par 
conséquent, à une opération qui se présentait d’abord sous d’heureux aus- 
pices ; il faut donc de la prudence pour la pratiquer utilement. 

» L'amélioration de la Sologne, depuis 1847, a préoccupé vivement le 
Conseil général du Loiret, qui a voté chaque année, ainsi que celui de 
l’un des départements intéressés, des fonds pour les études, aux frais des- 
quelles le Gouvernement à également contribué ; mais à sa dernière ses- 
sion, le Conseil général du Loiret a fait plus, il a voté la somme nécessaire 
pour exécuter, comme spécimen devant servir d'exemple aux propriétaires, 
et sur une longueur de 2 kilomètres, une rigole à flanc de coteau, por- 
tant bateau, destinée à l’assainissement, à l'irrigation et au transport de la 
marne sur les plateaux. Espérons que de tels efforts, encouragés sur une. 
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plus vaste échelle par le Gouvernement, hâteront la régénération d'une 
contrée que Lavoisier appelait de tous ses vœux. En effet, il s x ppheait 
ainsi dans un Rapport à l’Assemblée provinciale d'Orléans, que j'ai eu | 
entre les mains : « Le sol de la Sologne est en général malsain, et si nous 
» ne vous en parlons pas, ce n’est pas que nous Sr à ménager 
» votre sensibilité. M. l'abbé de la Geard, l’un de vos procureurs-syndics, 
» nous à déjà instruits que la vie moyenne des hommes en Sologne était ‘ 
» plus courte que dans le reste de la généralité ; quelle affligeante vérité ! 
» Mais la cause de l’insalubrité du climat est connue; elle tient à l’impé- 
» nétrabilité du sol et à la stagnation des eaux, qui forment de cette pro- 
» vince un marais pendant l'hiver, Le remède n’est ni inconnu, ni diffi- 
» cile : un canal qui traverserait cette province, rassemblerait les eaux et 
» leur procurerait un écoulement ; il donnerait aux denrées un débouché 
» qui leur manque; en augmentant la valeur des bois, il favoriserait les 
» plantations auxquelles la Sologne est propre, surtout celle du Pin. Le 
» projet de ce canal ne présente ni | de grandes dépenses, ni de grandes 
-» difficultés. » 

» En 1787, Lavoisier a donc tracé la route que l’on suit aujourd’hui 
pour l'amélioration de la Sologne, la seule qui puisse conduire au but que 
l'on se propose; gloire lui en soit rendue! » 


ASTRONOMIE. — Sur les phénomenes particuliers aux éclipses totales de 
Soleil ; par M. Faye. 


D'’apres les nouvelles que J'ai reçues de Russie, l'hypothèse que j'avais 
proposée pour expliquer certains phénomènes des éclipses totales n'a 
point été confirmée par les observations : la conclusion de M. O. de Struve 
parait être que la cause de t ces phénomènes mystérieux ne se trouve pas 
dans nôtre atmosphere. 

» Je l’avais cherchée là, car il ne pouvait être question, à mon avis, 
d'en placer le siége dans une atmosphère hypothétiquement attribuée au 
Soleil (1). Il est facile de montrer, en effet, que plusieurs cometes ont passé 
librement dans la région circumsolaire où les PTE MERNCES apparaissent 
tan les éclipses. 

» Une autre cause déterminante d’inaginer ici autre chose que des 
nuages suspendus dans une cinquième ou sixième enveloppe du Soleil, 


(1) Celle dont il'est question daus la Aécanique céleste (t. IV, p. 318 et suiv.)est ici 


hors de cause. 
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c'est la nécessité où se trouvent les partisans de ‘cette dernière hypothèse 
de rejeter, comme autant d'illusions, les phénomènes lumineux qui se sont 
vus, non plus en dehors, mais sur le disque même de la Lune. Or ces faits 
m'ont paru tout aussi bien établis que les autres. 

» Enfin la célèbre théorie qu'Herschel a donnée des taches du Soleil, 
théorie sur laquelle on a basé l’explication des faits dont il s’agit ici, donne 
prise à bien des difficultés et n’est nullement acceptée dans la science d’une 
maniere définitive. 


\ 


» Tout en renonçant à l'hypothèse que j'avais proposée, d’après les 
maximes d’Olbers, en vue de provoquer et de guider des recherches nou- 
velles, et en ménageant surtout la possibilité d’une vérification, je dois dire 
que les opinions antérieurement émises ne me semblent pas avoir, pour 
cela, gagné en probabilité, et je crois devoir inviter les astronomes à por- 
ter leur attention sur les motifs qui empêchent, à mon gré, d’adhérer à ces 
opinions. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les restes qui completent les séries limitées ; 
par M. Aveusrn Cavcny. 


« Les formules que j'ai données dans les précédents articles permettent 
de développer une moyenne isotropique de la forme 
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en une série limitée dont les termes décroissent très-rapidement quand 
est un très-grand nombre, et d’exprimer les restes qui -complètent ces. 
mêmes séries à l’aide de moyennes isotropiques relatives aux arguments de 
deux variables z et w ou z et v. On peut alors déterminer sans peine, sinon 
des valeurs exactes de ces restes, du moins des limites supérieures à leurs 
modules, en s'appuyant sur quelques propositions générales que je vais 
énoncer. 

» 1% Théorème. Soit f(z, u) une fonction des variables z, x qui demeure 
monodrome,monogène et finie dans le voisinage d’un certain module rde la 
variable z, et d’un certain module u de la variable w. Désignons d’ailleurs 
à l’aide de la notation Af(z, w) le plus grand des modules que puisse 
acquérir la fonction f(z, w), lorsqu'on fait varier les arguments de z et 4, 
entre les limites — 7, + x, sans altérer les modules r et u. Soit enfin K la 
plus petite valeur que puisse acquérir le module A f(z, u) considéré comme 

‘onction des modules r et u, quand on fait varier ceux-ci entre des limites 
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telles, que la fonction f(z, 4) ne cesse pas d'être monodrome, monogène et 
finie. Le module de la moyenne isotropique 


MAL F(Z, u) 


sera inférieur au module Af(z, u), et, à plus forte raison, au module 
principal K. 

» 2° Théorème. Soit f(z) une fonction de z qui demeure monodrome, 
monogène et finie dans le voisinage d’un certain module r attribué à la va- 
riable z. Soient encore 

Ans (27 
les coefficients des puissances 
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dans le développement de f (2) suivant les puissances ascendantes et descen- 
dantes de z. Si a,, a_, se réduisent à des quantités positives, le module de 
AL f (z) sera inférieur à la quantité positive f(r). Si les coefficients a,, 4, 
ne se réduisent pas à des quantités positives, alors, en désignant par a,, a , 
leurs modules respectifs, et par (z) la somme de la série que l’on forme 
en remplaçant, dans le développement de f(z), chaque coefficient par son 
module, on obtiendrà, pour module de %f(z), une quantité positive infé- 
rieure au module de Ho (z), et, à plus forte raison, à œ(r). 

» Ajoutons qu’il sera facile de développer f(z) en série ordonnée sui- 
vant les puissances ascendantes et descendantes de z, si f(z) est le produit 
d’une constante par divers facteurs dont les uns soient de la forme 


(s EL Z, sr)"; 
et les autres de la forme 
(1 — 22), 


z,, 2! étant des quantités géométriques dont les modules à, a, multipliés 
par le module r de z, offrent des produits inférieurs à l'unité. Alors, en 
‘effet, le développement de f(z) résultera immédiatement de la multipli- 
cation des développements des divers facteurs en séries ordonnées suivant 
les puissances descendantes ou ascendantes de 3. 

» Il est aisé de voir comment les propositions que je viens de rappeler 
s'appliquent à la détermination approximative des restes qui complètent 
les séries limitées, spécialement des restes désignés par p, et par & dans 
les deux précédents articles, et de limites supérieures aux modules de ces 
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mêmes restes. Ainsi, par exemple, on déduira sans peine de ces pro- 
positions, jointes aux formules que contient le premier article, les théorèmes 


suivants. 
» 3° T'héoreme. Soit 


Zu (rite, AP (2), 


s étant une quantité positive, le module a de z, étant inférieur à l'unité, et 
la fonction F(z) étant développable, pour un module r de z compris entre 
les limites 1 et a, en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de 3. Soit encore ‘ 
À, = 90422) 

le coefficient de z=* dans le développement de Z en série ordonnée sui- 
vant les puissances ascendantes et descendantes de z. Si le coefficient de 
dans le développement de F(z) est le produit de z" par une quantité 


positive, on aura 


(1) AR BR EE EC rbns 


la valeur de 2, étant 


(2) 8m a 5 (r EE me m) Eu pe (z,), 


et 9, désignant un nombre compris entre les limites o, 1, En d’autres termes, 
on aura 

(5) Au tot 8 + + Bis À fm) 

la valeur de p,, étant donnée par la formule 


(4) PRE Re DE É 


» 4° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, si le coefficient de 7” dans le développement de F(z) est le 
produit de z” par une quantité géométrique, et si l’on nomme D(z) ce. 
que devient F (3) lorsqu'à cette quantité géométrique on substitue son 
module, alors l'équation (3) continuera de subsister, pourvu qu’à la for- 
mule (4) on substitue la suivante : 


EMILE m LS} [x ES ja n+4-m mt 
PARC D on (2+m) FETE 


» Parmi les applications que l’on peut faire de la formule (1), on doit 
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remarquer celle qui se rapporte au cas où l'on aurait 
P(5}= Ur az) +, 
z' étant conjugué à z,. Alors, en posant 
z,—= ae" 
et 
L L a 
| AT red 
on trouverait 
[sn CS} O1 — SÎn: 
CE té LE na El RER A, (2e 
m ( ) res Z, 
Si, dans cette même hypothèse, on posait 
g = epPi, 
on aurait 


Z={1—-2acos(p — a) + af". 


Donc, si lon nomme A_, le coefficient de e*?! dans le développement de 
l'expression 


[1 — 2a cos (p — a) + a?f”, 


on aura 
! SES s(s+i1)(1—s)(2—5)., 
lei) era mande he atr, à 
ERNEST SA mg Shi) :.(Sm1) (1—5s)...(m—s)., 
+ (— 1)" 0m he (r +1). anse | 
a’ 


la lettre À désignant le rapport ., €t 8, étant un nombre compris entre 


a 
les limites o, 1. Il importe d'observer que la formule ici obtenue ne subsiste 
pas seulement dans le cas où, le rapport À étant inférieur à l’unité, la série 
comprise entre parenthèses dans le second membre est convergente. Cette 
formule subsiste aussi dans le cas ou, le rapport À étant supérieur à l’unité, 
la série devient divergente, et elle permet encore, dans ce dernier cas, 
d'obtenir avec facilité, quand » est un très-grand nombre, une valeur tres- 
approchée du coefficient A_,. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le changement de variable indépendante 
dans les moyennes isotropiques; par M. Aveusrix Caucuy. 


« Ilest souvent utile de remplacer. dans une moyenne isotropique, une 
29... 
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variable indépendante par une autre. On y parvient, dans un grand nombre 
de cas, en s'appuyant sur la proposition suivante : 
» Théorème. Soient 
Hz) ere" (2) 


deux fonctions qui demeurent monodromes, monogènes et finies dans le 
voisinage d’une certaine valeur Æ attribuée au module r de la variable 


z = rePi, 


Soient encore p et = le module et l'argument de la fonction z, en sorte 


qu'on ait 

uU— pe ; 
puis, en attribuant au module p une valeur particulière h, concevons que 
l'on détermine 3 à l’aide de la formule 

ai 

(1) p(z)= he, 
et substituons la valeur de 3 exprimée en fonction de >, c’est-à-dire l'une 
des racines de l'équation (1), dans la formule 


_ Dl(z) _ dl(z) 


(2) DÉS e 


. 


Si la racine substituée est telle, que la partie réelle de @ soit toujours po- 
sitive, et que la courbe DEF, dont l’affixe variable est cette racine même, 
enveloppe le pôle, c’est-à-dire le point dont l’affixe est nulle; si, d’ailleurs, 
l'arc de la courbe croit par degrés insensibles avec l'argument &, et si 
cette courbe se ferme au moment où l'arc 5 se trouve augmenté d’une cir- 
conférence entière; si enfin les fonctions f(z), © (z) restent monodromes, 
monogènes et finies dans le voisinage de toute valeur de z propre à repré- 
senter l’affixe d’un point situé entre la courbe DEF et le cercle décrit de 
l’origine comme centre avec le rayon #; alors, pour transformer la moyenne 
isotropique 
On f(z) 


relative à l'argument de la variable z et correspondante au module # de z 
en une moyenne isotropique relative à l'argument de la variable # et cor- 
respondante au module À de u, il suffira de multiplier, sous le signe 9m, la 
fonction f(z) par le facteur ©. 

» Pour démontrer ce théorème, il suffit de rappeler que, si, une courbe 
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fermée étant tracée dans le plan des affixes, on nomme f(z) une fonction 
de la variable z, on pourra, sans altérer la valeur de l'intégrale f #(z) dz, 
étendue au paramètre eñtier de la courbe, faire varier la forme de la courbe 
par degrés insensibles, entre les limites indiquées par deux contours ex- 
trêmes, pourvu qu'entre ces limites la fonction # (z) ne cesse pas d’étre 
monodrome, monogène et finie. Cela posé, concevons que l’on fasse coin- 
cider successivement la courbe variable avec le cercle qui a le pôle pour 
centre et # pour rayon, puis avec la courbe DEF, en posant dailleurs 


les deux valeurs qu'on obtiendra successivement pour l'intégrale 
SF(z) dz, 


étendue au périmètre entier du cercle ou de la courbe DEF, seront évidem- 
ment les deux moyennes isotropiques indiquées dans le théorème 1‘ 
attendu qu’on aura 


? 


D 
ete. =0 
iz iz 


» Pour montrer une application très-simple du théorème ci-dessus 
énoncé, posons 


f(z)=u"F (2), 

la fonction w étant déterminée par l'équation 
à 1 I 

(3) USE (2+2): 


et concevons que, la fonction F (z) étant monodrome, monogene et finie, 
il s'agisse de substituer la variable indépendante u à la variable indépen- 
dante z dans la moyenne isotropique 


(4) s=m (+2) r(], 


relative à l’argument p de la variable z. On vérifiera l’équation (3) de 
manière à remplir les conditions énoncées dans le théorème, si l’on prend 


: L' 
z=u(i+ 5), 


(#6) 


le module À de étant supérieur à Punité. Cela posé, on trouvera 


Donc, en vertu du théorème, on aura encore 


AO OEP)| 


le signe 3% étant relatif à l’ argument % de la variable w. Si, pour fixer les 
Ace on prend F(z)= 1, les formules (4) et (5) da l’une et l’autre 


[pee 


(5) S—Mm 


Le théorème ci-dessus établi peut étre utilement appliqué à la solution 
d'un grand nombre de questions diverses. Il fournit, par exemple, le 
moyen de développer une fonction implicite d’une variable en une série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes et descendantes de cette 
variable. Dans le cas où le développement trouvé renferme seulement les 
puissances ascendantes de la variable, ce développement coïncide avec la 
série de Lagrange. 

Le théorème énoncé offre encore, ainsi que nous le montrerons dans 
une autre séance, le moyen de déterminer facilement les coefficients des 
termes dont les rangs sont indiqués par de très-grands nombres dans le 
développement d’une fonction en série ordonnée suivant les puissances 
ascendantes et descendantes de deux exponentielles trigonométriques ; et, 
par suite, les perturbations planétaires d’un ordre tres-élevé. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Migrations et fécondations artificielles des Poissons 
et «tes Mollusques de mer et d'eau douce chez les Romains ; remarques 
sur la Note de M. Coste et sur l'improvisation de M. Milne Edwards; 
par M. Dureau pe La NIaLre. 


« J'avais indiqué, à propos de la Note de M. Coste et des remarques 
de M. Milne Edwards, au sujet de la fécondation artificielle des poissons, 
quelques faits semblables, et notamment sur la fécondation naturelle du 
Saumon dans les affluents de la Seine et de l'Yonne. Ces observations indi- 
quaient le siége d’un vaste laboratoire préparé par la nature pour ces 
curieuses expériences. 


» Déjà, dans mon Æconomie politique des Romains, commencée en 1818, 


À (& #07, } , ee 
imprimée en 1840 (1), dans le:chapitre des Viviers, et dans le livre III de 
Varron, de Willaticis pastionibus, que j'ai traduit tout entier, J'ai réuni 
beaucoup de faits relatifs à la fécondation des poissons et à leurs-migra- 
tions de l’eau de mer dans l’eau douce. J'ai montré que, chez les Ro- 
mains, elles étaient prescrites, réglées (2)et opérées artificiellement à diverses 
époques de l’année reconnues par l'expérience pour être favorables à l’hy- 
giène, à l’engraissement, à la fécondation et à la production des métis, des 
mulets, en un mot des Aybrides ichthyologiques artificielles de plusieurs 
espèces de poissons. Ils les avaient aussi opérées avec succès sur les mol- 
lusques et acquis des métis et des variétés trés-utiles et très-remarquables 
dans leurs immenses parcs d’huîtres et d’escargots, où ils tenaient à part et 
mariaient, à des temps préfixes, beaucoup d’espèces différentes. | 

» Ces hybrides ichthyologiques doivent produire, pour certains genres 
de poissons; ce qu'elles ont produit, dans le règne végétal, pour les cucur- 
bitacées, ce qu'a produit enfin, chez les anciens et les modernes, la greffe 
par emplastration pour des végétaux différents de genre et d'espèce, à feuilles 
persistantes ou caduques. 

» La science aura trouvé le moyen de créer, dans cette classe de la zoolo- 
gie, peut être même dans celle des mollusques (les huitres et les escargots), 
une certaine quantité de mulets, de métis ou de variétés dont le nombre peut 
égaler, un jour, celui des pommiers, des poiriers, des vignes, des roses et 
des dahlias. 

» Les Confrères que j'ai cités étendront ces curieuses expériences que 
ma viéillesée né peut entreprendre. Ils ont pour eux la science profonde, 
l'invention et la jeunesse. | 

» Je serai trop heureux si j'ai contribué à leur indiquer les lieux où doit 
se placer le siége de leur laboratoire, et je me contenterai du titre modeste 
de pionnier ou de cicerone de la science. » 


RAPPORTS. 


M. Faye indique à l’Académie ce qu'il à trouvé d’intéressant dans les 
communications de M. Depoisson, mais il ne pense pas qu'elles puissent 
devenir l’objet d’un Rapport. 


(1) Tome IL, pages 209 à 214. ; 
(2) Comme la transhumance de leurs brebis à laine fine, des bords de la mer dans les 


montagnes. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant qui remplira, dans la Section de Physique générale, la place 
laissée vacante par suite de la nomination de M. Bresvster à une place d’Âs- 
socié étranger. | 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Plateau obtient 44 suffrages, 
MS Oriietei ENrs 


MM. Amici, Matteucci et Weber chacun 1. 
M. Prargau, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 


élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Troisième partie des recherches sur la pupille; 
par MM. Buncr et Varxer. (Communiqué par M. Frourens.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« L’irritation locale de l’œil nous a fourni quelques résultats inté- 
ressants. 

» Sur un animal vivant, l'effet constant de l’irritation galvanique de 
l'œil est la contraction de la pupille, et cet effet dure plus ou moins long- 
temps,. suivant les différents animaux. Sur des lapins, la contraction de la 
pupille se produit après une irritation très-courte, telle que celle produite 
par quelques tours d’une machine à rotation de force médiocre. La contrac- 
tion, dans ce cas, ne se produit pas immédiatement, mais seulement 
quelques minutes après que la cause d’irritation a cessé, et elle dure ensuite 
souvent plus d’un quart d’heure. 

» Sur les grenouilles, l'intervalle entre la galvanisation et la contraction 
est encore plus long, et s’élève souvent à un quart d’heure. La contraction 
qui se produit est aussi d’une nature plus permanente, continuant pendant 
une heure ou deux, et souvent plus. 

» L'effet de l’éthérisation, sur la pupille du lapin comme sur celle de 
l’homme, est variable, mais en général il y a dilatation produite. Si l’on y 
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applique en même temps le galvanisme, on observe, en cas que l'animal 
soit encore susceptible de sentir de la douleur, que la pupille se contracte 
par son influence; si le sujet est complétement insensible, l'irritation ne 
produit aucun changement de la pupille. 

» Sur un animal récemment tué, en galvanisant l'œil, on produit une 
dilatation considérable de la pupille, comme l’a fait voir M. E. Weber. 
Cet effet continue à se produire tant que l'irritabilité musculaire reste 
tres-grande; plus tard, la dilatation ne se fait plus d’une manière générale, 
imais se produit seulement sur les parties de l'iris les plus irritées. Aïnsi, 
lorsque les deux pôles sont placés à deux points diamétralement opposés 
de la cornée, la pupille devient une ellipse régulière avec son grand diamètre 
sur la ligne des deux pôles. En variant la position des pôles, on peut, à 
volonté, produire ainsi une ellipse dont le grand diamètre est vertical, hori- 
zontal ou oblique. Lorsqu'un des deux pôles est placé beaucoup plus loin 
du bord de l'iris que l’autre, la plus grande contraction se fait près du plus 
prochain pôle, et la pupille prend une forme irrégulière. La dilatation de 
l'iris, dans ces cas, paraît dépendre de l'irritation musculaire, car elle se 
produit de la même manière lorsque l’œil a été enlevé; celui-ci peut même 
être vidé de ses humeurs; le cristallin étant enlevé ainsi que la sclérotique 
et la cornée, l’effet du galvanisme se fait encore sentir de la même maniere 
sur l'iris. 

» Au moyen des expériences que nous venons d'indiquer, on peut dis- 
tinguer plusieurs degrés dans la contraction des muscles de l'iris : le pre- 
mier, qui est celui de la contraction; le deuxième, celui de la neutralité ou 
de l’immobilité; le troisième, où il y a dilatation, et le quatrième, où il n’y 
a que dilatation partielle. Sur les mammiferes, ou ne peut jamais produire 
que les deux premiers pendant la vie; mais sur la grenouille, même pen- 
dant la vie, on peut en obtenir trois, celui de contraction, celui d’immobi- 
lité, et enfin celui de dilatation; pour produire ce dernier, il faut porter 
l’action de l’éther jusqu'à l'insensihilité complète. Les seuls phénomenes 
vitaux visibles sont de légers battements de cœur très-lents et irréguliers. 
De cet état l'animal ne se rétablit qu'après une heure ou deux. Après la 
destruction complète du cerveau et de la moelle épinière sur la grenouille, 
le galvanisme produit encore la dilatation de la pupille. 

» Sur les lapins, comme sur les autres mammifères, la cessation de la 
respiration, pendant quelques instants, est mortelle ; la transition rapide 
de la vie à la mort est immédiatement accusée par les pupilles, qui restent 
immobiles pendant que l’insensibilité est complète, mais qui se dilatent au 

C.R., 1852, 1°r Semestre. (T. XXXIV, N° 8.) | 23 
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moyen de l'irritation galvanique, aussitôt que la mort à lieu; quelques 
secondes suffisent pour lé passage d’un degré à l’autre. F 

» Dans les oiseaux, où les muscles de l'iris sont striés, le galvanisme pro- 
duit toujours la contraction de la püpille après la mort ; cette contraction 
se produit également si l'œil est enlevé, s'il est vide de ses humeurs, et 
même lorsque l'iris est complétement séparé des autres parties de l'œil. 

» Après la section et la désorganisation du sympathique cervical, l’action 
dilatante de la belladone reste la même ; ce qui prouve que l'augmentation 
de la pupille ne dépend pas, dans ce cas, d’une influence du narcotique 
sur le sympathique, comme on l'avait supposé. 

» Après la section et la désorganisation du sympathique, l’action galva- 
nique sur l'œil reste la même; mais apres la section de la cinquième paire, 
soit au-dessus, soit au-dessous du ganglion, l'irritation galvanique de l'œil 
produit la dilatation au lieu de la contraction. Au moyen de cette expé- 
rience, on peut obtenir, sur un œil, les mêmes phénomènes qu'après la 
mort, tandis que l’autre produit son effet ordinaire. | 

» Après la section d’une des moitiés latérales de la moelle allongée, on 
produit, sur l'œil du même côté, les mêmes phénomènes qu'après la divi- 
sion du tronc de la cinquième paire. Apres cette demi-division, on obtient 
aussi la dilatation de la pupille par le galvanisme. 

» Récemment, ‘nous avons eu l’occasion de vérifier sur l’homme la 
plupart des observations que nous avions faites sur le sympathique des 
animaux. 

» Sur un homme qui fut décapité dans cette ville, le 12 décembre, 
nous avons, immédiatement après la décollation, découvert le cordon du 
sympathique qui restait, et le galvanisme a produit aussitôt, sur la pupille 
qui était contractée, une dilatation au plus haut degré. Après que la 
cause irritante fut enlevée, la pupille revint graduellement à son premier 
état. Après avoir répété cette expérience maintes fois toujours avec le même 
effet, devant de nombreuses personnes, parmi lesquelles se trouvaient plu- 
sieurs médecins, nous avons exposé au galvanisme le nerf moteur oculaire 
commun; par celui-ci, la contraction n’a pas été moins manifeste que la 
dilatation au moyen du sympathique. Avec la contraction, il se produisit 
en même temps l’adduction du globe oculaire, mais nous n'avons point 
observé cette rétraction vers le fond de l'orbite, comme cela se voit sur le 
chien et le chat. 

» La galvanisation du trijumeau ne nous à donné aucun résultat sur le 
ganglion du gosier, et en arrière de ce corps; mais, en avant du ganglion, 
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lorsque l’action du cordon du sympathique et celle du premier ganglion 
cervical avaient cessé, il s’est produit une dilatation de la pupille. Nous 
avons observé cet effet environ une demi-heure après la mort; à cette 
époque, le nerf oculo-moteur avait cessé de produire de l'effet sur la 
pupille. En même temps qu'il se produisit une dilatation de la pupille, il se 
produisit, à chaque application des pôles sur le tronc du trijumeau, une 
forte action de la mâchoire inférieure, avec claquement des dents. L’irrita- 
tion locale de l’œil, à cette époque, causait d’abord une contraction de la 
pupille qui fut immédiatement suivie de sa dilatation suivant la direction 
du courant, de manière à former une ellipse allongée. Ces derniers effets se 
produisaient encore lorsque nous avons cessé nos expériences. » 


MÉDECINE. — ÎVote sur un nouveau remède pour le Ténia ou Ver solitaire. 
(Note de M. A, p’ABBanie.) 
(Commissaires, MM. Richard, Andral, Rayer.) 

« On sait que le ténia ou ver solitaire existe à peu près universellement 
chez les chrétiens d’Abyssinie. Dans ce pays, les condamnés à mort ont 
toujours trois Jours de grâce, non pas pour se pourvoir en cassation, mais 
pour expulser leur ver; car on prétend qu'il abandonne le cadavre, et sa 
vue est regardée comme des plus immondes. Selon les indigènes, il paraît 
chez les enfants dès qu'ils ont commencé à manger la viande crue, à la- 
quelle on attribue d’ailleurs l’origine de cette maladie. En effet, le ténia 
est tres-rare parmi les peuplades de l’Abyssinie auxquelles leur religion 
ou leurs préjugés défendent l’usage des viandes non cuites. 

» Parmi les huit ou dix remèdes les plus usités pour cette maladie, on 
ne connait, en France, que le kosso, improprement appelé cousso. C’est 
un purgatif drastique qui fatigue l'estomac, et occasionne souvent des 
nausées si fortes, que le patient ne peut le digérer ; d’ailleurs il doit être 
réitéré tous les deux mois, et enfin il n'effectue jamais de guérison radi- 
cale. En outre, j'ai vu l’usage du kosso produire des dyssenteries toujours 
opiniâtres et quelquefois mortelles. : 

» Le musanna est exempt de tous ces inconvénients. C'est l'écorce d’un 
arbre qui croît près de la mer Rouge, dans les environs de Muçawwa. La 
dose est de 60 à 70 grammes, pulvérisés avec soin, et administrés dans 
un véhicule demi-fluide, par exemple du miel ou de la bouillie de farine. 
On prend ce remède deux ou trois heures avant le repas, et le ténia est 
expulsé le lendemain, généralement sans purgation ni tranchées. Quelque- 
fois la guérison n’a lieu que le deuxième ou troisième jour. 
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» Bien qu'en Abyssinie lefficacité du musanna soit universellement 
admise, je n'ai pas voulu jusqu'ici en entretenir les savants de l'Europe, ou 
la diète habituelle et l'hygiène différent tant de celles des contrées inter- 
tropicales. Il fallait d’abord voir l'eftet du nouveau médicament sur les 
Européens, et à cet effet, j'ai donné plusieurs doses de musanna à M. Île 
docteur Pruner-Bey, qui pratiquait au Caire, et qui a constaté dix-neuf 
guérisons dues à ce remède. Dès mon retour en France, j'ai remis une 
dose de musanna à un membre distingué de notre diplomatie, qui avait 
saccessivement et vainement essayé de tous les remèdes connus contre le 
ténia, sans même omettre le kosso. Ses essais infructueux l’avaient rendu 
très-défiant, et il eut soin d’attendre plusieurs mois après l’usage de-mu- 
sanna avant de m'écrire qu'il se croyait radicalement guéri de sa longue 
et fâcheuse maladie. 

» Malgré ce concours de témoignages, je n'ai garde d'affirmer l’effica - 
cité constante de ce remède, avant un nouveau et sévère examen, dont je 
livre l'initiative à la savante sollicitude de l'Académie. A cet effet, je Jui 
adresse trois doses de musanna, J’augmenterai cette quantité au besoin. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Septième Mémoire sur le groupement des atomes dans 
les molécules, et sur les causes les plus intimes des formes cristallines; 
par M. A, Gauni. (Extrait par l’auteur.) ù 


« Depuis plus de vingt ans j'ai consacré presque toutes mes pensées à 
l'étude des lois mystérieuses qui régissent l’agglomération des atomes entre 
eux pour former des molécules, et des molécules entre elles pour former 
des cristaux. Je crois aujourd’hui être parvenu à. découvrir les principes 
qui président à leur arrangement. 

» Premier principe. — Hors les molécules tétratomiques de quelques 
corps simples, toutes les molécules, sans exception, sont composées de files 
d’atomes parallèles à l’axe réel ou fictif de la molécule. À 

» Deuxième principe. — Hors le système cubique, tous les cristaux, sans 
exception, sont composés de molécules ayant leurs axes réels ou fictifs pa- 
rallèles entre eux, c'est-à-dire parallèles aux files d’atomes qui composent 
les molécules. 

» Troisième principe. — Hors les molécules en prismes rhomboïdaux et 
rectangulaires droits, les centres réels ou fictifs des files d’atomes dans les 
molécules, où des molécules dans les cristaux, étant liés par des lignes 
droites, ces droites se coupent mutuellement sous des angles de 90 et 60 
degrés. S 
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» Quatrième principe. — Sauf les molécules planes, tétraédriques, cubi- 
ques et en prismes rhomboïdaux ou rectangulaires, toutes les molécules 
sont des doubles pyramides à trois pans, à quatre pans ou à six pans, pris- 
més ou non; ces doubles pyramides se groupent par trois et: six autour 
‘d’une, dans le système hexagonal, par quatre et par huit autour d’une, 
dans le système carré, avec ou sans ceinture de molécules linéaires de pre- 
mier ordre, pour engendrer des molécules plus composées qui, à leur tour, 
représentent des tables ou des prismes à trois, quatre et six cÔtÉS, avec 
doubles pyramides tronquées. * 

» Molécules de premier ordre. — Sans énoncer d’autres principes, qui me 
mèneraient trop loin, il importe de fixer notre attention sur le rèle impor- 
tant que remplissent ces molécules linéaires de premier ordre, composées 
d’un atome d’une espèce compris dans une ligne droite entre deux atomes 
d’une autre espèce. Telles sont les molécules d’eau, de silice, d’acide car- 
bonique, d'hydrogène carboné, etc. C’est l’élément générateur de toutes 
les molécules composées qui ont un centre. Il est représenté une fois au 
moins dans les molécules les plus simples dont il constitue l’axe, et autant 
de fois perpendiculairement à l'axe que la base a de côtés, sauf le triangle 
équilatéral. Dans le. groupe d'acide stéarique en relief que je présente au- 
jourd’hui, il est réalisé quatre-vingt-neuf fois dans les plans verticaux, et 
quatre-vingt-dix fois dans la table ou plan moyen passant par l'axe. 

». Preuves de ma théorie. — Ces preuves sont la génération du-rhomboëdre 
avec ses six clivages, au moyen d’hexaëdres et dodécaèdres à triangles iso- 
celes ; la génération du prisme rhomboïdal d'environ soixante à cent vingt par 
ces mêmes molécules, quand elles sont mélées de molécules isomorphes 
étrangères, et, par conséquent, l'explication du bimorphisme du carbonate 
de chaux. Ces preuves sont la génération du prisme oblique, du feldspath 
potassique, et l’inclinaison de son axe calculée avec rigueur, et trouvée con- 
forme à la nature; puis les macles des feldspaths, la génération du cube par 
des octaèdres à base carrée, prismés ou non, expliquées aussi; la duplication 
de la molécule des sulfates pressentie d’abord par moi, et démontrée par la 
vérification de toutés les propriétés caractéristiques des cristaux de gypse. Ces 
preuves sont enfin l'explication complète de la double obliquité du prisme de 
certains feldspaths, découlant, selon moi, de la base triangulaire équilatérale 
des prismes axifères de ces molécules, et la prévision de 1 atome en trop, 
annoncé par moi à l'avance, en dépit de la loi et de l'analyse de Berzelius, 
fait constaté dans les procès-verbaux des séances de l'Académie. 

» Je présente aujourd'hui l'application de ma théorie à la série des acides 
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organiques à 4 atomes d'oxygène, qui sont, comme on sait, au nombre de 
dix-neuf. Je reconnais vraie l'existence de ces 4 atomes dans tous; mais, dans 
quelques groupes, je trouve en plus ou en moins une molécule d’ Hydrégene 


carboné. Je montre la vraie cause de cette loi, qui ne parait plus rigoureuse 


à la suite de cette étude. 

» Enfin, remplaçant les atomes de ces acides organiques par des substi- 
tutions fictives d’atomes de potassium ou sodium, aluminium, silicium et 
oxygène, je retrouve, dans ces composés organiques, les feldspaths, les 
micas, la pyromorphite, la cardiérite ét les zéolithes du règne minéral, tout 
comme j'avais trouvé précédemment les formes moléculaires des cristaux 
ME de nos laboratoires, dans la famille des feldspaths. | 

Ainsi donc,en résumé, après être parti des densités des corps en vapeur, 
et avoir par là déterminé le vrai nombre d’atomes que ces corps renferment, 
j'en ai conclu invinciblement que la silice est SiO*. Avec cette molécule 
linéaire, comme élément, j'ai simplifié toutes les formules des minéraux 
renfermant de la silice, et montré que les molécules étaient des polyèdres 
déterminés, vérifiant, par leur agrégation symétrique, les conditions cristal- 
 lographiques, aussi bien que les anomalies jusqu'alors inexplicables. 

La nouvelle application que je viens de faire de ma théorie à toute une 
série du règne organique montre quel auxiliaire puissant elle serait pour la 
vérification des analyses, si, enfin, on arrivait à en reconnaître la vérité. » 


M. Gaudin, dans la lettre qui accompagne son Mémoire, prie l’Académie 
de vouloir bien se faire rendre compte de l’ensemble de ses communications 
sur le même sujet, et fait remarquer que la Commission qui avait été 
nommée à lé époque de la présentation des premières parties de ce travail a 
perdu successivement plusieurs de ses Membres. 

MM. Élie de Beaumont, Dufrenoy et de Senarmont sont désignés pour 


remplacer, dans la Commission qui ne se composait plus que d’un seul 
Membre, les Membres décédés. 


GÉOMÉTRIE. — Mémoire sur les plans diamétraux des surfaces algébriques ; 
par M. Brerox (p£ Cnawp). [Extrait par l’auteur. ] 


(Commissaires, MM. Poncelet, Chasles, de Senarmont.) 


Euler et Waring, et plus récemment Wantzel, se sont occupés de la 
théorie des diamètres rectilignes des courbes planes, mais ne l'ont point 
étendue aux plans tn des surfaces..Le présent Mémoire a pour 
objet de faire connaître les diverses dispositions que peuvent présenter ces 


ms 
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plans lorsque le nombre en est limité et qu'ils appartiennent à des surfaces 


algébriques. Je suppose expressément que les équations de ces surfaces en 
æ, J, Z sont ramenées à la forme rationnelle et entière par rapport à ces 


variables, et que sous cette forme elles sont irréductibles, hypothèse néces- 


saire pour rendre tout à fait rigoureuse la théorie des plans diamétraux. On 

entend, en effet, par plan diamétral, celui qui divise en leurs milieux. les 

cordes parallèles d’une surface. Cette définition n’est pas complète, tant 

a. ) 
1. 


que l’on n’a pas démontré que, parmi les Joints milieux de chaque 
; Ï 


corde, dans une surface du #°°”° ordre, il ne pet y en avoir qui soient dans 
un certain plan, sans que tous les autres points milieux se trouvent aussi 
dans ce même plan. Or je démontre que cette proposition est vraie pour 
les surfaces dont l'équation est irréductible, de sorte que l'équation d’ane 
telle surface, douée d’un plan diamétral, peut être ramenée en prenant ce 
plan pour celui des xy, et l'axe des z parallele aux cordes conjugnées, à 
la forme F(x, y, z*)=— 0. Je fais voir encore qu'il n’y a, pour chaque plan 
diamétral, qu'un seul système de cordes conjuguées, de méme que pour 
un système de cordes il ne peut y avoir qu’un seul plan diamétral. 

Quand tous les plans diamétraux d’une surface se coupent suivant une 
même droite, on déduit facilement de la théorie des diamètres rectilignes, 
que les cordes respectivement conjuguées à ces plans sont toutes paral- 
léles à un même plan. 

» A l'égard des plans diamétraux qui, étant en nombre limité, ne se cou- 
pent pas suivant une même droite, j établis les propositions suivantes : 

I. Tous ces plans se coupent en un même point. : 

II. On peut toujours déterminer un ellipsoide qui admette les mêmes 
Le diamétraux et directions de cordes conjuguées que la surface proposée. 

» TI. F(x, y, z) = 0 étant l'équation de la surface rapportée aux axes 
de cet ellipsoide, si l’on TRE a, b, c les longueurs des demi-axes, et qu’on 
écrin, Pi by’ , 3=€2', la transformée F (ax, by", 62 "'0'en 

me VF aura le même HE de plans diamétraux que la proposée, et 
leur disposition reproduira l’un des types dont voici la définition : 

» Premier type. — Trois plans passant par le’ centre et les arêtes d’ un 
HIRE régulier inscrit à la sphere. 

» Deuxième type (le premier n’en est qu'un cas particulier). — Un nom- 
bre quelconque de plans se coupant sur un même diamètre, de manière à 
diviser la surface de la sphère en parties égales, et un plan perpendiculaire 


à ce diametre. 
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» Troisième type. — Six plans passant par le centre et les arêtes soit du 
cube, soit du tétraèdre régulier inscrit. 

» Quatrième'type. — Neuf plans, dont trois passent par le centre et les 
arêtes de l’octaèdre régulier inscrit, et six par le centre et les arêtes du cube 
qui a pour sommets lé centres de figure des faces de cet octaèdre. Ce type 
est formé de la superposition du premier et du troisième. 

» Cinquième type. -- Quinze plans ‘passant par le centre et:les arêtes 
soit de l’icosaèdre, soit du dodécaèdre régulier inscrit. 

» Les deux manières de concevoir ce dernier type ainsi que le troisième, 
ne nie qu'une seule disposition de plans diamétraux. 

Les surfaces algébriques n’admettent aucune disposition de plans dia- 
métraux en nombre limité, qui ne rentre dans l’une de celles qui viennent 
d’être énumérées. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Théorie générale des moteurs hydrauliques ; 
par M. J. Porno. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Morin.) 


« Transmettre à un organe solide disposé au mouvement suivant une 
ligne quelconque droite ou courbe la plus grande quotité possible du 
travail dynamique que la gravité imprime et, entretient dans une masse 
fu en mouvement. 

» Voilà l'énoncé le plus général du problème des moteurs SHrMTonee 
. demandera une courbe fermée et plus particulièrement un 
cercle, parce qu’elle a besoin de la continuité du mouvement. Le solide 
(le récepteur) sera donc généralement un corps de révolution autour d’un 
axe situé d’une manière quelconque dans l’espace, garni d’aubes, d’augets 
ou autres appendices que le rendent propre à recevoir RER du 
fluide. | 

La veine fluide incidente affectera, au: moment du choc, une certaine 
direction qui, prolongée, ne rencontrera généralement pas l’axe, et qui ne 
sera pas toujours contenue dans.un plan normal à l'axe, mais toujours 
entre ces deux lignes; si elles ne se rencontrent pas dans l’espace, on 
pourra imaginer l'apothème ou la normale commune qui sera leur plus 
courte distance : j'ai désigné par la lettre p cet apothème dans les équations 
de condition que J'ai établies. Cette quantité, dont on ne s'était jamais 
occupé, joue un rôle spécial dans le calcul de toutes les phases du phéno- 


mene hydraulique en question. La théorie conduit aux conséquences sui- 
vantes : 
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» 1°. Quand £ est très-petit, la vitesse qui produit le maximum de ren- 
dement est tres-grande, quelle que soit la position et l’inclinaison de l’axe 
dans l’espace et quel que soit l'angle d'incidence de la veine fluide sur le 
plan qui contient l’axe, et l’apothème, et la distance du point d'incidence à 
l’axe. . 

» 2°, L'inclinaison de l’axe dans l’espace est indifférente pour le maxi- 
mum de rendement, abstraction faite du poids du récepteur et de ses résis- 
tances passives; mais, en introduisant dans le calcul la condition du 
minhnum des matériaux ainsi que des résistances passives propres au 
récepteur, l'axe devient nécessairement vertical; la position horizontale de 
l’axe correspond, au contraire, au maximum des dimensions du récepteur. 

» 3°. Aucune roue hydraulique, si elle reçoit et émet l’eau par le même 
bord des appendices à cela destinés, ne peut donner le maximum de ren- 
dement. 

» 4°. La phase la plus convenable pour l'entrée du fluide dans le récep- 
teur est celle où il s'éloigne de l’apothème, non pas celle où il s’en 
approche. 

» 5°. Quelle que soit la distance de l’axe au point d'incidence, si la vitesse 
rotative du récepteur est telle, que tous les points situés à la distance 9 de 
l’axe se trouvent animés d’une vitesse égale à la moitié de la vitesse du fluide, 
à l'instant qui précède immédiatement l'incidence, on obtient le maximum 
. de rendement ; en decà ou en delà de cette limite, le rendement varie plus 

lentement que la vitesse. 

» 6°, La courbe que la théorie assigne pour les aubes, du moins dans 
toute la partie qui reçoit l'incidence (courbe que je nomme atuptique), est 
représentée par l'équation différentielle 


dy + px +a2py Va +r—p 
x  p+xy+apz Ve + —# 


» La courbe convenable pour l'émission est une spirale loxodromique ; 
ces deux courbes peuvent se raccorder directement ou par une courbure 
intermédiaire arbitraire. 

» 7°. Une roue hydraulique, construite d’après cette théorie, peut se 
placer également au-dessus du bief supérieur, au-dessous du bief inférieur 

__ (submergée), ou à une hauteur intermédiaire quelconque entre les niveaux 
des deux biefs; elle peut être mue indifféremment par Hésolement d'un 
liquide ou d’un fluide élastique; son effet peut même devenir négatif, c'est- 

+. à-dire que par l’intervention d’une force empruntée à un autre moteur on 
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peut la faire fonctionner comme machine élévatoire sin très-grand effet, 
s’il s’agit d’un liquide, où comme ventilateur (et c'est même le meilleur des 
ventilateurs), s’il s’agit de l'air ou de tout autre fluide élastique. men 

» Mue par la vapeur, une telle roue constitue la meilleure machine à 
rotation immédiate ; elle utilise la détente de la maniere la plus complète. 

» 8°. Pratiquement comme théoriquement, cette roue s'applique égale- 
ment aux plus grandes comme aux plus petites chutes, et admet, on Le 
minimum de volume et de frais d'établissement, les plus grandes quantités 
d'eau disponibles. 

» 9°. Quand une roue de ce genre, employée comme moteur hydrau- 
lique, est submergée, elle éprouve à se mouvoir une perte de travail dyna- 
mique représentée par 

| D'PRESIOTALUMEE COTES 


» Dans cette formule, qui convient également à toutes les turbines 
connues, sauf à modifier un peu les coefficients numériques, r est le rayon 
de la roue, #’ est le nombre de tours que fait la roue par seconde de 
temps. 

» 10°. Le rendement diminue très-peu en basses eaux : à un cinquième 
du volume total il peut dépasser encore 0,75. 

» 11°. L'expérience a démontré l'exactitude de ma théorie dans des 
applications nombreuses qui ont varié depuis les plus petites forces jusqu’à 
cinquante chevaux. Trois cent vingt-sept expériences officielles faites au 
frein et au dyamomètre, sur un moteur de cette espèce, ont démontré que 
le rendement moyen par un cinquième du vannage total, ne descend jamais 
au-dessous de 0,70, et que dans les conditions normales du mouvement il 
peut dépasser 0,80. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description d'un appareil automobile à élever de 
l'eau, employé utilement depuis plus d'une année dans un jardin marat- 
cher de Versailles ; par M. A. ne Caen. 


1 
({ 


(Commission nommée pour une communication récente du même auteur 
sur une pompe sans soupapes.) 


« Un tuyau de conduite fixe débouche en amont dans un bief alimenté 
par les eaux motrices. Il débouche en aval dans un bief inférieur, où il se 
recourbe verticalement; à cette dernière extrémité, il porte un anneau 
extérieur, sur lequel est fixé un cuir bien horizontal. Les deux extrémités 
du tuyau fixe sont ouvertes sans aucun étranglement. F 
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» Un tuyau vertical, maintenu par des guides fixes, et portant à son pied 
un anneau, vient se poser alternativement sur l'anneau fixe du premier 
tuyau,’ de sorte que les deux tuyaux sont alternativement réunis, de ma- 
niere à ne former qu'une sorte de siphon renversé, Je suppose d’abord qu’on 
veuille faire fonctionner l'appareil avec la main. 

» Si le tuyau vertical est levé, l'eau du bief d'amont s'échappe par l'es- 
pace resté libre entre les deux tuyaux, et la vitesse partie de zéro s'accélère 
graduellement dans le tuyau fixe. Si le tuyau vertical est ensuite baissé, 
l’eau, en vertu de sa vitesse acquise, s'élève à une certaine hauteur au- 
dessus du niveau du bief d'amont, et verse par le sommet de ce tuyau. Ce 
qui ne s’est point versé par ce sommet redescend, fait une ostillation en 
retour au-dessous du niveau du bief d’amont, et le tuyau vertical est aban- 
donné par cette eau, sans qu’elle tombe au bief d’aval. Alors on peut 
relever le tuyau vertical et recommencer le jeu; ainsi de suite indéfini- 
ment. 

» Le principe, aujourd’hui vérifié très-en grand, qui distinguait ma pre- 
miere idée sur ce système, consiste en ce que les sections transversales 
n'étant Jamais bouchées, il n’y a pas de coup de bélier possible ; de sorte 
qu'avec des parois très-faibles, il a pu être exécuté en grand d’une manière 
durable. 

» L'eau élevée est recue dans un vase annulaire fixe, disposé autour du 
sommet du tuyau vertical, le sommet étant un peu recourbé en forme de 
champignon. Le phénomène nouveau, objet spécial de cette description, 
a pour effet de faire redescendre le tuyau vertical de lui-même, quoique 
ce dernier soit soulevé, au moyen d’un balancier, par un contre-poids plus 
lourd que lui, de manière à rendre la machine automobile sans cataracte, 
comme on va l'expliquer. : 

» MM. Thenard, Clément Desormes et Hachette ont signalé un phéno- 
mène de succion qui, dans certaines circonstances exceptionnelles, fait 
marcher à contre-courant des plaques heancoup plus larges que les orifices 
des vases devant lesquels elles sont disposées. On sait combien cet ordre de 
phénomènes à, jusqu'à ce jour, embarrassé les constructeurs, qui étaient 
loin de se douter qu’on en pourrait tirer parti. Le phénomene de succion 
dont il s’agit parait, d’ailleurs, en différer d’une maniere essentielle. | 

» Je rappellerai d'abord une expérience trés-curieuse de du Buat, qui a 
pu être contestée, mais qui reçoit ici une confirmation d'un nouveau genre. 
I avait conclu d'observations faites, au moyen de manometres, sur les 
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divers points de la face antérieure d’un prisme plongé dans un courant 
d’eau, qu’il y avait une véritable succion, même à une certaine distance 
du pourtour de cette face. Quelle que puisse en être la cause, j'ai pensé 
que, si l’on obligeait les filets liquides à prendre des directions analogues à : : 
celles qu'ils prennent autour de ce prisme, tout en supprimant la partie 
solide centrale de ce prisme, de manière à ne conserver que l'anneau sur 
lequel du Buat a observé une succion, cette succion, si elle était bien 
réelle, ferait avancer cet anneau à contre-courant. C’est, en effet, ce qui est 
arrivé lorsque j'ai présenté le tuyau vertical au-dessus du tuyau de con- 
duite fixe, recourbé verticalement, dont l’eau a été obligée de dévier au- 
tour du tuyau vertical mobile, en soutenant, dans l'intérieur de celui-ci, 
une colonne liquide à un niveau plus élevé que le bief inférieur, et dont la 
réaction entretenait la déviation dont il s’agit. Les vibrations du sommet 
de cette colonne liquide intérieure sont intéressantes. 

» Cette réaction avait de plus un effet positif, parce que le tuyau vertical 
mobile portait, à sa partie inférieure, un anneau d’un diamètre moindre 
que le sien, mais égal à celui du tuyau fixe. Il y avait donc une cause 
positive de pression qui se joignait à la succion pour faire redescendre le 
tuyau mobile. On peut produire, dans certains cas, une onde annulaire 
‘assez curieuse. ù 

» Désirant voir jusqu’à quel point la succion pourrait avoir quelque 
analogie avec celle dont on doit la connaissance à MM. Thenard, Clément 
Desormes et Hachette, j'ai prolongé extérieurement, au moyen d’une forte 
plaque de zinc, le plan horizontal inférieur de l’anneau du tuyau vertical 
mobile. Mais cela n’a fait que diminuer la force de descente de ce tuyau dans 
le liquide; cela n’a jamais eu aucun avantage, même quand cette couronne 
extérieure était très-réduite, de manière, du moins, à ne plus nuire. C’était 
le contraire qui paraissait devoir se présenter d’après les faits connus dont 
il s’agit, s’il n’y avait pas quelque chose d’essentiellement distinct, comme 
Je l’ai fait pressentir par l'étude précédente sur les expériences de du Buat, 
qui permettent de bien distinguer ces effets de ceux dont la connaissance 
est due à MM. Thenard, Clément Desormes et Hachette. 

» En relevant ensuite les bords extérieurs de cette couronne comme 
ceux d’un parapluie renversé, j'ai considérablement augmenté la force 
de succion, par suite de la manière dont cette disposition a modifié la 
déviation des filets liquides. 

» Enfin, j'ai fait passer un plan fixe horizontal par l’orifice du tuyau fixe, 
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disposé précisément au-dessous du tuyau mobile, de maniere à former un 
véritable ajutage annulaire divergent avec le parapluie renversé dont je 
viens de parler, à l’époque où le tuyau vertical est soulevé. Il est résulté de 
cette disposition une augmentation considérable dans la force de succion. 
On conçoit que cet effet dépend de l'étendue du parapluie renversé, et 
que cet ajutage doit, d’ailleurs, être utile pour ne pas laisser perdre une 
quantité notable de la force vive restante à l’eau qui s'échappe au bief infé- 
rieur, et qui peut être en partie employée à agir par succion sur la colonne 
liquide. | 

» Il est enfin résulté de ces diverses causes réunies une force de succion 
telle; qu'il a fallu la modérer pour ne pas endommager l'appareil. Or il est 
à remarquer que le parapluie renversé, utile pour augmenter la succion, est 
utile aussi, dans certaines limites, pour modérer la percussion du tuyau sur 
son siége, à cause de la manière dont il est obligé de déplacer, en descen- 
dant, la couche d’eau qui est au-dessous de lui. 

» Quand l’appareil ne marche pas encore, si le tuyau vertical est baissé, 
le moindre ébranlement suffit pour causer des vibrations, à la suite des- 
quelles le tuyau se lève de lui-même lorsqu'il y a assez d’eau en amont. 

» Il reste à expliquer comment le tuyau vertical se relève de lui-même à 
chaque période. Pour cela, il suffit de voir comment les choses se passent 
pendant l'ascension de la colonne liquide. Il y a alors une pression qui, 
agissant à l’intérieur du tuyau vertical sur l’anneau inférieur de ce tuyau, 
l'empêche de se relever. Quand cette cause n'existe plus, à la fin de Poscil- 
lation en retour, ce tuyau est soulevé par un contre-poids suspendu à une 
des extrémités d’un balancier ordinaire, tandis qu’il est suspendu lui-même 
à l’autre extrémité. 

» Ce genre d'appareils, convenablement disposés, a marché même sous 
une petite chute de 20 centimètres. Un bélier hydraulique se serait arrèté. 

» Quand on veut élever l’eau beaucoup plus haut que le double de la 
chute au-dessus du niveau du bief inférieur, on rétrécit convenablement la 
section du tuyau d’ascension, sans diminuer le diamètre de ce tuyau, en 
disposant à sa partie centrale un cylindre vertical fixe, terminé inférieure- 
ment par une pointe. Au moyen de cette disposition, l'appareil a marché, 
indéfiniment abandonné à lui-même, sous des chutes très-variables. Quant 
à la quantité d’eau élevée, on la varie si l’on veut, au moyen du contre- 
poids, en variant l'effet utile, » 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Mémoire sur la constitution physique et chimique des 
eaux potables et leur influence sur le développement endémique du gottre 
et du crétinisme; par M. Marcuan. 


(Renvoi à la Commission nommée pour diverses communications relatives 
à l'absence de l’iode dans l’air et les eaux des pays à goiîtres.) 


Ce Mémoire offre le développement des principales propositions conte- 
nues dans une Note adressée à l'Académie, le 21 juillet 1850, sous forme 
de paquet cacheté, paquet ouvert, sur la demande de l’auteur, dans la 
séance du 12 janvier dernier. M. Marchand annonce l'intention de com- 
pléter prochainement son travail; le présent Mémoire a surtout pour objet 
d'établir que les causes déterminantes du goiître et du crétinisme ne se 
trouvent pas dans l'existence du carbonate de magnésie dans les eaux bues 
par les populations, mais plutôt dans l'absence de l’iode et du brome du 
nombre des principes constitutifs de ces eaux. 


BOTANIQUE. — ÂNote sur l'organisation et les affinités des espèces qui 
composent le genre Meliola, 77r.; par RE. En. Borxer. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Decaisne.) 


M. Dumoxcez soumet au jugement de l’Académie deux Notes ayant pour 
titre : l’une, Sur l’anémographe électrique etabli d'après le système PDu- 
moncel (à cette Note, est jointe une addition de date postérieure); l’autre, 
Sur un moteur OPOESIE 2e etabli d'apres le ere constaté par 
M. Guillemin, en 1844, c’est-à-dire l'attraction du fer ‘loux sous la seule 
influence d'un inultiplicateur. 


{Renvoi à l'examen de la Commission noinmée pour de précédents 
Mémoires du même auteur.) 


Une communication de M. Démimorr, relative aux observations météoro- 
ogiques quise font par ses soins à Nijne-Taguilsk, à été, dans la séance pré- 


He renvoyée à l'examen d’une Commission composée de MM. Pouillet, 
sabinet, Regnault. 


Une Commission, composée de MM. Poncelet. Morin, Combes, a été 
L4 ? 1 . a J ‘ : 
nommée pour l'examen d'un Mémoire de M. n’Esrocavois sur la vitesse de 
e Lg 2 . . . ul 
l'écoulement de l’eau par un orifice rectangulaire horizontal. 
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CORRESPONDANCE. 


M, 1e Manisrre pe L’Axsrrucrion Pugrique invite l’Académie à hâter le 
travail de la Commission qui a été nommée pour faire un Rapport sur le 
degré d'intérêt que présentent les observations d'étoiles filantes, faites par 
M. Coulvier-Gravier. M. le Ministre demande, en outre, que la Commission 
lui indique quelles justifications M. Coulvier-Gravier aurait à fournir pour 
recevoir l'indemnité allouée par l’Assemblée législative. 

La Commission a été convoquée, et son Rapport sera transmis à M. le 
Ministre aussitôt qu'il aura été soumis à l'Académie. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète d’Encke, faites au grand 
équatorial de Markree; par M. Granam. (Extrait d’une Lettre de 
M. Cooper, communiqué par M. Le Vernier.) | 


Positions de la comète. 


Temps moyen Nombre Étoiles 
de Greenwich. ce E) de comparaisons. de comparaison. 
852. Janvier 17,30475 23b 11%175,83-+4° 31’ 26/,2 | 10 a, b 
20,29675 23.15.11 ,60+4.50.10 ,7 10 c 


Positions des étoiles de comparaison. 


N 


(4 (°} 
a LCR ER 8127 53 12%40:,09 + 4° 34! 19/,47 
b Weisse...... 25%. 29:12:90 ,00 4.30.14 ,32 
c Lalande..... 45753 23.14.29 ,43 4.41.35 ,85 


» Les positions de la comète ont été corrigées de la parallaxe, mais non 
de l’aberration. Il en résulte pour les corrections des positions données 


dans le Vautical Almanac : 


à 
[s 4 
Janvier 17...... “+0,28 + 18”,0 : 


DOS PeS 0 O1 + 19 ,5 


» Le 17, j'avais employé une troisième étoile de comparaison; mais la 
position qu'elle donnait DH n0 0e 31’ 24",65) différait de près 
d’une seconde en temps de l'ascension droite obtenue par la comparaison 
de la comète avec les deux autres étoiles. Tel est, du moins, le résultat 
auquel j'arrivais en employant la position de cette étoile donnée par 
Bessel, savoir: Weisse 229, 1852,0 &« — 23" 11" 17,70, d — 4° 36° 8”,74. 
Cette circonstance aurait pu être embarrassante, si nous n'avions pas eu 
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d'autre autorité pour fixer la position de l'étoile; mais heureusement elle 
se rencontre deux fois dans Lalande, et l’on obtient par ce catalogue : 
1852,0 « — 23h ri 868,57 0 — 4° 36 14”,26. On ne peut donc guere douter 
. . É , La 
que cette étoile ait en ascension droite un mouvement propre d'environ 


2 secondes par siècle. ». 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète de Faye, faites à Poulkova, 
en 1851; par M. Orro Srruvs. (Communiquées par M. Lx Vernier.) 


« En général, les observations des comètes n'entrent plus dans le cadre 
des travaux à exécuter à l’aide du grand réfracteur de Poulkova. Cependant, 
sur l'invitation de M. Le Verrier, j'ai cru devoir faire une exception à cette 
règle pour la première réapparition de la comète périodique découverte, 
en 1843, par M. Faye. Nous nous souvenons avec plaisir que les observa- 
tions de cette comète, faites en 1844, et continuées, à l’aide de notre grande, 
lunette, deux mois après que tous les autres astronomes avaient cessé de 
l’observer, ont été d’une grande utilité à M. Le Verrier pour la déduction 
exacte des éléments de l'orbite de cet astre. Or, par cette seule raison, il 
devait être intéressant pour nous de vérifier, apres le premier retour de là 
comète, par nos propres observations, jusqu'à quel point les observations 
antérieures, entre les mains de M. Le Verrier, avaient suffi à donner des 
éléments exacts. Nous trouvions d’ailleurs une raison décisive dans les con- 
ditions moins favorables pour la visibilité de la comète, dans lesquelles 
devait se faire, cette année, son retour au périhélie, et qui, probablement, 
ne permettaient qu'aux lunettes les plus fortes de la reconnaître. Maintenant 
que la comète à disparu de nouveau depuis neuf mois, nous voyons qu’en 
dehors de nos propres mesures, toute la récolte des observations obtenues cette 
année, ne consiste qu’en douze positions, en partie très-peu exactes, d’après 
le jugement de M. Challis lui-même, déterminées à l’aide du Vorthumber- 
land Equatorial de l'observatoire de Cambridge, en Angleterre, et en deux 
observations isolées faites en Amérique, par M. Bond, au commencement 
du mois de janvier. Quoique le nombre d'observations qu’il m'a été pos- 
sible d'exécuter ne s'élève qu’à dix, nous voyons qu’elles doublent à peu 
prés le nombre des données qui serviront à la correction des éléments. Par 
cette raison, j'ose leur attribuer un certain degré d'importance, et cela d’au- 
tant plus que toutes ces observations jouissent d’un assez haut: degré 
d’exactitude. 

» La comète fut retrouvée à Cambridge, en Angleterre, le 28 novem- 
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bre 1850, à l’aide d’une éphéméride calculée par les soins de M. Strafford, 
superintendant du Vautical Almanac, d’après les éléments fournis par 
M. Le Verrier. Malheureusement cette éphéméride ne me parvint pas à 
temps. De plus, la Lettre de M. Le Verrier, dans laquelle il m'invitait à 
faire des observations de la comète, et qui fut accompagnée d’une éphé- 
méride tres-exacte, n’arriva ici que vers la fin du mois de décembre. C’est 
ainsi que les mois de novembre et de décembre furent perdus pour les 
observations de Poulkova. En outre, au commencement du mois de janvier, 
‘état de l'atmosphère était ici constamment contraire aux observations 
astronomiques; de sorte que les premières observations que j'ai pu faire 
datent du 24 janvier. A cette époque, le diamètre apparent de la comète 
sous-tendait encore un angle de 25 secondes. Quoiqu'’alors elle s’éloignât 
déjà assez rapidement de la Terre, la visibilité n’en souffrait pas beaucoup, 
parce qu'elle s’approchait encore du Soleil. Mais ce qui rendit les obser- 
vations de jour en jour plus difficiles, ce fut la circonstance que la durée 
croissante des jours et le crépuscule ne permirent de commencer les obser- 
vations de la comète, qui se trouvait très-près de l'équateur, que quelques 
heures après son passage par le méridien, c’est-à-dire dans une petite élé- 
vation au-dessus de l'horizon. Pendant les derniers jours d'observation, la 
durée du temps où il était possible de voir distinctement la comète ne 
s'éleva qu'à une demi-heure. Ma dernière observation date du 4 mars; les 
jours immédiatement suivants, le ciel couvert et le clair de Lune empé- 
chaient les observations, et lorsque la Lune fut suffisamment éloignée, la 
comète avait entierement disparu dans les rayons du Soleil. 

» Les observations de Cambridge ont été contintiées également jusqu'au 
4 mars, mais M. Challis ne regarde pas les deux dernieres positions du 
26 février et du 4 mars comme déterminées avec une exactitude suffisante. 
Aussi la position du 4 mars n’est qu'incomplète. Néanmoins, il cite en fa- 
veur de la force optique du Northumberland Equatorial, qu'il ait été pos- 
sible de reconnaitre encore la comète à cette époque avancée. 

» Par rapport à nos observations, je n'ai aucune raison de supposer 
qu'il y ait une différence sensible en exactitude entre les positions obte- 
nues dans le premier temps ou à la fin de la série. Elles ont été déterminées 
toutes d’après la même méthode, à l’aide de mesures micrométriques de 
l'angle de position et de la distance entre la comète et de petites étoiles 
environnantes. Peut-être l'exactitude de quelques positions a été altérée 
tant soit peu par des circonstances extraordinaires; on trouvera là-dessus 

C. R.; 1852, 2er Semestre. (T. XXXIV, N° 5.) 25 
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des indications dans les notes ajoutées aux observations. En général, je 
dois remarquer que la position dela comète, dans une partie du ciel voisine 
du pôle de la voie lactée, où la rareté des étoiles ne permit pas de choisir 
à volonté les étoiles de comparaison dans les positions favorables pour les 
jonctions micrométriques, a dû nuire un peu à l’exactitude des résultats. 
» Je donnerai maintenant, en premier lieu, les relations. moyennes dé- 
terminées chaque jour entre la comète et l'étoile correspondante de com- 
paraison. J'ai ajouté à chaqne relation le nombre d'observations dont elle 
a été déduite. Ces relations sont corrigées pour l'effet de la réfraction qui, 
pour les derniers jours d'observation, a été très-considérable à cause de la 
petite élévation de la comète au-dessus de l'horizon. En effet, à la fin. des 
observations du 4 mars, l'élévation de la comète sur l'horizon était au- 
dessous de 5 degrés. ; | 


TEMPS ÉTOILE [ 
Be GRANDEUR NOMBRE ANGLE NOMBRE 
sidéral de 


u e 1 = 
Fa comparais ce DISTANCE. | d GhSOrE: de d'observa: NOTES 
l'étoile. tions. position. tions. 
Poulkova. son. 


| 1851. ? ; 

Janv. 24 |2.54. Ke ’ ; ‘Diamètre apparent de la comète, 25 se- 

6 à condes, 

HFévr. 1: lt S 8 tu L L'intensité de la lumière de la comète a | 
augmenté depuis le 24 janvier. 


Mesures très-exactes. 

La comète extrèmement faible par le clair 
de Lune. - k 
Le lever de la Lune empêche la continua- 
tion des observations. 

2 


Au commencement des observations la 
comète était très-faible. Plus tard , je la vis 
très-bien. Elle avait un diamètre apparent 
de 20 secondes. Les observations furent |} 
troublées par des coups de vent. 


Observations interrompues par des nuages 


La comète très-bien visible. Mesures | 
exactes. 


Vers la fin des observations la comète fut 
très-faible. 


» J'ai aussi observé la comète le 1°° mars; mais, vu que ce jour la comète 
n'était visible qu’à peine et par moments, à cause de brouillards assez forts, 
et que les étoiles de comparaison se trouvaient à des distances qui éga-: 
laient à peu près le diamètre du grossissement le plus faible de notre lu- 
nette, J'ai préféré de rejeter entiérement les observations de ce jour. 


_» Nous tirons des observations précédentes : 


1851. 


Janv. 24 
Févr. :… 


Mars 2 


» A l'exception de x et de y, toutes les étoiles de comparaison étaient 
trop faibles pour être observées dans la lunette du cercle méridien. Or il 
‘fallait déterminer , à l’aide du grand réfracteur, leurs relations par rapport 
à des étoiles assez brillantes pour être exactement observées à l’aide du 
cercle méridien. Ce travail, rendu également plus difficile que d’ordinaire, 
par la rareté des étoiles dans le voisinage du pôle de la voie lactée, fut 
exécuté dans plusieurs suites d'observations pendant l'automne courant. 


TEMPS MO YEN 
de Poulkovya: 


6.40:57 
6.26.29 
6.50.21 
7.10.11 
6.58. 30 
6.55.55 
71.12.22 
7 10. 4 
7.33.54 
71.44.56 
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A+ — Ma — D! 27,08 


PS 1.24 ,09 
Don 207 
d + 1.16,93 
e +2.21,14 
6 —1.16,00 
n +1. 5,21 
9 +1.24,06 
À — 3. 9,00 
H +6. 4,47 


Décl@= Décl.z + 0! 3,28 


8 — 0.22,46 
y + 1 33,78 
do — 4: 1,86 
— 3.20,70 
— 1.32,20 
+-2.42,13 
2 19,00 


+ 2.21,22 


EL DOS arr Le 
| 


Les observations, corrigées de l’effet de la réfraction, ont donné : 


» La différence en déclinaison, entre y et ad, était trop forte pour qu'on 
pût exécuter la comparaison directe des deux étoiles entre elles, Par cette 
raison, je fus obligé de joindre y:, en premier lieu, avec une autre petite 


HUHURHUN 


CR NC Or A a EX 


EN Æ. 


ad $ 
ad à 
ad & 
ad € 
ad n 
ad 0 
ad À 


ad p +: 


-b- 


6' 24,35 
44.31,86 
10.44 ,43 
14, 2,03 

9 13,63 
18.11,895 
19. 25 ;06 
17.30,42 


EN DÉCLIN. 


4! 19,92 


+ 
+ 
+ 


_ 
œ = © 


I 


étoile pr” de 10° grandeur. Cette opération donna : 


.14,14 
2. 
0: 


0,93 
14,17 


45792 


22,17 


-13,44 
37,93 


RE 


Au = Ryu'+ 20/20",95 déclin. 4 = déclin. a — 4'9",72. 


2, 


0.52,96 
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La distance entre y’ et ad p,, fut observée = 517", 36, et l'angle de position 
— 212°16/; d’où nous déduisons : l 


Rp! = A adu — 2 50”,53 déclin.’ — déclin. adu — 428",21. 


La combinaison de ces valeurs donne la relation entre y et ad, citée dans 
la liste précédente. 

» La détermination, à l’aide du cercle méridien, des positions absolues des 
étoiles de comparaison ou des étoiles auxquelles les étoiles de comparai- 
son furent rapportées, ne put également se faire avant l'automne. C’est à 
M. Sabler que nous devons cette détermination. Comme toutes les observa- 
tions de cet astronome expérimenté, les différentes déterminations de ces 
étoiles se distinguent par un accord admirable, malgré la faiblesse de quel- 
ques étoiles,'et contiennent ainsi en elles-mêmes la preuve de leur exac- 
titude. Chaque étoile fut observée trois fois. Après avoir réduit les diffé- 
“rentes positions observées aux positions moyennes pour ICS commencement, 
de l’année, nous avons trouvé : 


: ÆR MOYENNE. DÉCLIN. MOYENNE 
ÉTOILE. GRANDEUR. ë 
POUR 1891,0. POUR 1851,0. 


4 . 


00 
225%14,0 


F-01;7 
191 034 
2 21,2 
53438 :8 
010053 


17.129 
.48.36,2 


es 
© 

N 

Q 


(8-0) :23.23:38 
(8.9) .28,83 
(8) | 54,36 
(8-9) 9-13,97 
(9.10) JF 35,94 
(8) 17,92 
+27 ,74 

.21,80 

.13,60 

57.58,14 


5 
9 


Où Or © © D " © © 


» Les réductions qu’il faut ajouter à ces positions moyennes pour obtenir 


les positions apparentes correspondantes aux jours d'observation de la co- 
mete, sont : La 


24 Janvier. 


1 Fevrier. 


» La sommation des quantités correspondantes dans les différentes Tables 
précédentes, nous donne maintenant les positions de la comète. J'ai aussi 
ajouté à chaque coordonnée les coefficients par lesquels la parallaxe hori- 
zontale de la comète doit être multipliée, pour donner les correttions cor- 
respondantes de la coordonnée. | 


TEMPS MOYEN À 
1852. de Poulkova. R € £ ‘  nÉcLN. *Æ 


A 


| Janv. 24 PRE 350.45. 113 + o,4o1 pl — 1.25. 5,2 + 0,872 p 
| Févr. 1 | 6.26.29 | 355.26.50,8| + 0,399 pl — 0. 5. 0,6| + 0,865 p 
4 | 6 50.21 | 357.15.15,8| + 0,434 p| + 0.26.39,5| + 0,862 p 

7 | 9-5o.11 | 359. 4.53,5| + 0,459 p| + 0.58.55,0| + 0,861 p 

17 | 6.58.30 5.15.13,3! + 0,462 p] + 2.49 39,4| + 0,853 p 

18 | 6.55.55 5.52.49,3| + 0,461 p| + 3 06.53,6| + 0,853 p 

DENT, 10 22 7 46.54 ,1|° + 0,478 p| + 3.35.13,0| + 0,852 p 

= 5) de RUE P 9- 3.18,5| + 0,479 p] + 3.58.10,8) + 0,851 p 

24: 7:33:64 13.34.19,5| + 0,498 p] + 6.19. 9,4] + 0,852 p 

4 | 73.44.56 14.52.46,4! + 0,503 p| + 5.42. 9,5] + 0,854 p 


» Il paraît trés-difficile d'indiquer, à priori, le degré d’exactitude de ces 
positions, car l'accord des différentes observations du même soir entre elles, 
n’y peut guère conduire, parce que, dans les objets extrêmement faibles, 
mais qui possèdent encore un diamètre apparent considérable, on ne peut 
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être sûr d’avoir pointé toujours sur le méme endroit de la matiére nébu- 
leuse. Approximativement, j'estime l’erreur probable de chaque coordonnée, 
donnée dans la liste-précédente, à environ 2 secondes. Au moins je suis 
convaincu que, dès que la comparaison de ces positions avec la théorie 
mènerait à des différences extraordinaires de plus de 5 secondes, il y au- 
rait un indice très-fort que la position serait affectée d’une erreur réelle. 
Cette comparaison n’a pu être exécutée ici; Car quelque excellente. qu était 
l'éphéméride de M. Le Verrier pour trouver la comète, elle ne pouvait 
pas servir à la comparaison de nos observations, vu qu'elle ne s’étendit 
que jusqu'au 16 février, et qu’elle ne donna pour les ascensions droites 
que les secondes entières en temps. » 


CHIMIE. — Sur de nouvelles combinaisons du cobalt ; par M. Rocosskr. 


M. Claudet vient de publier dans un journal anglais (Philosop. Mag., 
oct. 1851),.et, depuis, dans les {nnales de Chimie et de Physique, 3° série, 
t. XXXIII, p. 483, un Mémoire sur de nouvelles combinaisons ammonia- 
cales du cobalt, Mémoire dans lequel il signäle entre autres l’existence d’un 
chlorure d’une composition tout à faitextraordinaire et sans exemple dans 
la série des combinaisons connues. 

Sur l'invitation de M. Gerhardt, j'ai entrepris, dans son laboratoire, 
des expériences sur-le même sujet, dans le but d’éclaircir la composition de 
_ce corps singulier, et de chercher de nouveaux faits qui permissent de se 

rendre compte de sa véritable nature. 

» J'ai découvert, dans le cours de ces recherches, un nouveau composé 
entièrement différent de celui de M. Claudet, et qui promet de jeter, quelque 
lumière sur le problème que je cherche à résoudre. C’est un chlorure ana- 
logue aux chlorures ammoniacaux découverts par M. Reiset, ou, plutôt; 
aux chlorures ammoniacaux du même métal découverts plus récemment 
par M. Gerhardt et correspondant aux sels platiniques. En effet, mon nou- 
veau chlorure appartient aux sels cobaltiques et non aux sels cobalteux 
ordinaires. Îl cristallise en petits prismes jaune-orangé enchevêtrés, extré- 
mement solubles dans l’eau, tandis que le sel de M. Claudet s'obtient en 
pe octaèdres cramoisis et presque insolubles dans ce liquide. 

> D’apres plusieurs analyses, le nouveau chlorure renferme 

Co? CP/25 NH"; 
iormule qui devra se traduire par 

CHAN Hi cos 


en donnant à co la valeur de 2 Co. 
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» En effet, c'est un chlorhydrate qui donne, par double décomposition, 


un sulfate, un nitrate, un acétate, etc, correspondants. Une réaction carac- 


téristique du même chlorure s'obtient avec le bichlorure de platine, Lors- 
? ! . . 7 Q 
quon mélange ensemble les dissolutions des deux sels, il se produit, à 


froid, un précipité jaune qu'on: prendrait pour du chloroplatinate d'ammo- 


niaque, mais qui se distingue de ce sel en ce qu'il se dissout dans l’eau 
chaude et cristallise, par le refroidissement, en petits prismes. Ce précipité 
est le chloroplatinate de la base contenue dans. mon nouveau chlorure; il 
renferme 

PtCP, CIHS, NP Hi cù! 

» Cette base, à laquelle je donne le nom de dicobaltinamine, représente 
une molécule double d’ammoniaque dans laquelle 1 atome d'hydrogène 
est remplacé par son équivalent de cobalticum. Elle est entièrement ana- 
logue aux bases obtenues avec le platine par MM. Gerhardt et Reiset, ainsi 
que le fait voir le rapprochement suivant : 


N°H°Pt, diplatosamine, NH?Pt, platosamine; 
N° H* PE, diplatinamine, NH Pt, platinamine; 
N°H°co, dicobaltinamine, NH?co, cobaltinamine (inconnue); 
» Je m'empresserai de communiquer à l’Académie les résultats complets 


de mes recherches dès que je les aurai achevées. Je dois dire aussi, en ter- 
minant, que ma nouvelle base ne se trouve pas indiquée dans les deux 


Notes communiquées récemment par M. Fremy. » 


CHIMIE. — Sur le nitrite de plomb ; par M. Anroxio Gomès. 


« M. Nicklès a annoncé à l’Académie (1), il y a quelque temps, l'iso- 
morphisme du nitrate de plomb et du nitrite du même métal cristallisé 


avec de l’eau, sans donner d’ailleurs à l'appui, ni des mesures cristallogra- 


phiques, ni des analyses complètes de ce nitrite. La formation de ce der- 
nier sel par le gaz carbonique et les paillettes jaunes décrites par M. Pe- 
ligot sous le nom d’Ayponitrate de plomb, et considérées par M. Gerhardt 
comme un sel double basique de nitrate et de nitrite, rendait un peu dou- 
teuse la composition assignée au sel considéré comme nitrite. 

» J'ai donc entrepris au laboratoire, et sous la direction bienveillante de 
M. Gerhardt, des analyses complètes de ce composé. , 

» Dans l'hypothèse de M. Nickles, il doit renfermer 65,4 pour 100 de 


——_« 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XXVIT, page 244; 1848. 
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plomb; or toutes mes analyses faites sur des sels parfaitement cristallisés 
démontrent que telle n’est point la composition du corps, et qu’il renferme 
bien moins de plomb. Quant à l'eau, j'ai trouvé sensiblement la même quan- 
tité qui a déjà été indiquée par M. Berzelius. Pour ce qui est de l’azote, la 
proportion contenue dans le sel en est trop faible pour qu'on puisse la- 
prendre en considération dans la discussion des formules. C'est d’ailleurs 
le dosage tout à fait direct du plomb qui peut seul décider la question. 
Voici mes analyses :‘ 


19; 20, 391 4°. 59. Formule Nicklès. 
Plomb... 63,7 C3 7 RO 63,3 63,3 65,4 
AZOLE ae cre re 6,3 8,5 » » » 8,8 
Hydrogène... .... 030 0,6 0,6 » » 0,6 


» La seule formule qui s'accorde avec ces dosages est celle d’un sel 
double neutre composé de r atome de nitrate de plomb et de 3 atomes de 
nitrite : | - 

NO* Pb, 3 NO? Pb + 2 Aq. 


» Cette formule exige : 


Plomb 5 6603 reel EE RSR 63,8 
AZOLE Se PACE RO ES ORNE DE Te 8,5 
Hydrogène. ee de 0 NES 0,6 


» On remarque que ce corps est le sel neutre qui résulte de la décom- 
position par l’acide carbonique d’un sel double semblable, mais basique ; 
seulement, il est'à remarquer que dans la décomposition de ce dernier, il 
s'élimine en même temps de l'acide nitrique, car la solution devient extré- 
mement acide, par le passage de l’acide carbonique, et, quand on l’aban- 
donne sur lacide sulfurique, elle émet constamment des vapeurs incolores 
d'acide nitrique. C’est même seulement à la faveur de cet acide nitrique 
que le sel est maintenu en dissolution; car, lorsqu'on fait bouillir les cris- 
taux avec de l’eau, il se forme une grande quantité de sous-nitrate de 
plomb bibasique sans qu'il y ait aucun dégagement de gaz. | 

» La composition que je viens d'indiquer pour le sel, considéré à tort 
comme un nitrite simple, est intéressante en ce qu'elle est entièrement sem- 
blable à celle de plusieurs autres combinaisons de nitrate de plomb, comme 
on peut le voir par les formules suivantes : ; 
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NO* Pb, PO* Pb® + 24q. . . Sel double de nitrate de plomb et de phos- 
phate (Gerhardt). 
NO° Pb; NO? Pb, Pb: O + Aq. Sel double basique de nitrate de plomb et 


de nitrite de plomb (hyponitrate de 
M. Peligot). 


NO* Pb, 3 NO° Pb + 2 Aq. . . Sel double neutre de nitrate de plomb et 
nitrite de plomb ( Gomes). 
NO* Pb, 3 PbHO. . . . . . . Sous-nitrate de plomb (sel double de ni- 


trate et d’hydrate). 


» On remarque que, pour tous ces sels, la quantité de plomb contenue 
dans le nitrate est au plomb contenu dans les sels combinés avec lui comme 


Loin 


ÉCONOMIE RURALE. — Résultats d'expériences relatives à l'emploi comme 
engrais du phosphate ammoniacomagnésien; par M. Isinore Prerre. 


« Je crois, dit l’auteur en terminant son Mémoire, pouvoir résumer 
ainsi les résultats des essais auxquels je me suis livré : 

» 1°, Le phosphate ammoniacomagnésien, employé à des doses de 150 et 
de 300 kilogrammes par hectare, a exercé sur les récoltes de froment une 
action favorable très-prononcée ; 

» 2°, Toutes choses semblables d’ailleurs, son action parait plus sensible 
sur les terres qui commencent à se fatiguer de céréales trop fréquemment 
répétées (1); 

» 3°. L'un des effets constants du phosphate ammoniacomagnésien sur 
les récoltes de froment, c’est un accroissement sensible dans le poids spéci- 
fique du grain; cet accroissement s’est élevé jusqu'à 3 pour 100 dans 
quelques-unes de nos expériences ; 

» 4°. Employé sur le sarrasin, à la dose de 250 à 5oo kilogrammes par 

hectare, dans une terre de très-médiocre qualité, ce même phosphate y a 
produit des résultats différentiels très-remarquables : la récolte de grain a 
été plus que Le la récolte de paille plus que triplée. » 


(1) D’après les analyses de MM. Boussingault, Berthier, Payen, Peligot, Johnston , etc., 
on sait que ce sont précisément les récoltes de céréales qui prélèvent sur le sol la plus forte 
portion de phosphate. 
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Z00LOGIE. — Réponse à une question de priorité soulevce par M. Robertson, 
relativement aux moyens employés par les Pholades pour percer les 
pierres. (Lettre de M. Carcrraun.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Ce n’est qu'aujourd'hui que j'ai pris connaissance de la Lettre adressée 
par M. Robertson à l’Académie des Sciences, dans la séance du 12 jan- 
vier, Lettre par laquelle il revendique la priorité dans la découverte du 
mode de perforation des Pholades. Il dit que mon Rapport n’est autre que 
la reproduction de la Lettre qu'il adressa, le 1°° juin 1851, aux naturalistes 
et aux journaux de son pays. Et plus loin, il répète que ce Rapport n'est 
autre que celui qu'il a fait lui-même à la Section d'Histoire naturelle de 
l'Association britannique pour l’avancement des Sciences, en Juillet 1851. 

M. Robertson se trompe, et, pour le convaincre de son erreur, il me 
suffira de rappeler que ma publication (formant six pages de texte) sur 
le mode de perforation mécanique des Pholades a été lue par moi à l'Aca- 
démie de Nantes, en septembre 1850, et imprimée à Paris, dans le Journal 
de Conchyliologie, le 15 décembre de la même année, tandis que M. Ro- 
bertson dit avoir fait aux journaux anglais sa communication en juin 185 : 
c'est-à-dire six mois après ma publication. Si M. Robertson prétendait en- 
core, après cette explication, que l’un de nous deux a copié l’autre, il re- 
connaiîtrait facilement que c’est lui qui m'a copié. 

» Je ne que, lorsque M. Robertson a adressé sa réclamation à one 
stitut, il n'avait connaissance que de la seconde partie de mon travail, lue 
à l’Académie dans sa séance du 24 novembre dernier, et par laquelle je 
faisais connaitre ma découverte de ces animaux perforants dans un terrain 
primitif. C’est en signalant spécialement ce nouveau fait à l’Institut que j'ai 
dü répéter ce que j'avais imprimé six mois auparavant. 

» Apres l'explication qui précède, et que je lui communique, je ne 
doute pas-que M. Robertson ne se plaise à reconnaître une erreur qu’un 
peu moins de précipitation lui aurait épargnée, et qu'il ne s'empresse de 
faire preuve de franchise et de loyauté en adressant à l’Institut de France 
une rectification de sa première Lettre. 

Si Je tenais beaucoup à établir une priorité de découverte relative- 
ment au mode de perforation des Pholades, je rappellerais que c’est 
dans un voyage à Malte, en 1840, que j'acquis la certitude que ces 
coquilles agissaient par un mouvemént de rotation, laissant dans leurs 
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trous les empreintes de stries très-prononcées, occasionnées (je le disais) 
par les aspérités de leurs coquilles, comme si elles avaient été faites au 
tour sur la pierre. Je publiai ce fait à mon retour en France, au commen- 
cement de 1843, dans un article sur le Gastrochène. (Wagasin de Zoologie, 
d'Anatomie comparée, ete.) Mais je dirai ici que beaucoup de naturalistes, 
autres que M. Robertson et que moi-même, ont aussi pensé devoir adopter 
de préférence, comme explication plus satisfaisante des faits, la supposi- 
tion d’une action mécanique de ces coquilles. Cette interprétation, dé- 
battue depuis longtemps, demandait des preuves. Je crois avoir fourni, le 
premier, les faits qui les établissent, notamment en signalant l’existence de 
ces animaux de la plus grande taille, perforant un terrain primitif jusqu’à 

25 centimètres dans un gneiss sur micacé grenatifère. » 

: LL 

M. Roserrsox annonce qu'il est en mesure de mettre à la disposition de 


la Commission chargée de sa Note sur les Pholades, les pièces et les docu- 
ments nécessaires. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. En. Ross adresse une réclamation de priorité, à l’occasion d’un Mé- 
moire de M. Garreau sur la respiration des végétaux, Mémoire présenté à 
l’Académie dans la séance du 19 janvier, et inséré par extrait dans le Compte 
rendu. Suivant M. Robin, un Mémoire présenté par lui à l’Académie, le 
14 juillet 1851, contient déjà la théorie exposée par M. Garreau, et les 
principaux faits sur lesquels s'appuie cette théorie. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le travail de M. Garreau.) 


M. pe Paravey rappelle qu'il a depuis longtemps annoncé à l’Académie 
qu’on trouve dans plusieurs livres chinois, d’une date fort reculée, des 
détails sur diverses espèces comestibles d'algues où de fucus, dont quel- 
ques-unes étaient connues dès cette époque comme ayant la propriété de 
guérir les goîtres commençants. 


M. Payerxe annonce l'envoi d’un Mémoire sur un projet de chemin de 
fer sous-marin de Calais à Douvres. 


(Commission précédemment nommée.) 
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M. Duvourr adresse une nouvelle Note ayant pour titre : De la fixation 
des longitudes en mer, considérée dans ses rapports avec le calcul des Tables 
de logarithmes. 


(Commissaires, MM. Binet, Faye.) 
À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de présenter une liste de candidats pour la place 
d’Académicien libre, vacante par suite du décès de M. Maurice, présente 
la liste suivante : e ‘ 

En première ligne et ex æquo : 


M. Charles Bonaparte, 
M. François Delessert. 


En seconde ligne, ex æquo, et par ordre alphabétique : 


M. Bienaymé, 

M. Dubois (d'Amiens), 
M. Minard, 

M. Vallée, 

M. Walferdin. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. F. 
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